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	En l’espace d’un siècle et demi, les parcours parisiens se sont pour une part transformés, tout en répondant à un certain nombre de critères et de données que ce livre s’efforce d’analyser. Des cadres aux métamorphoses, en passant par les travaux, les manifestations et les flâneries, il s’agit de mettre en évidence, en traitant des représentations et des images, du Second Empire au temps présent, diverses formes de l’appropriation, du regret et du délaissement, en une manière d’anthropologie historique des traversées de la ville, de ses quartiers et des lieux qui y sont enclos.
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          1Sous des formes et pour des périodes diverses, il a souvent été question de trajets parisiens, notamment depuis la fin du dix-huitième siècle, avec Restif de La Bretonne ou Louis-Sébastien Mercier1. Ce dernier, en particulier, est l’un des principaux initiateurs d’un genre qui a fait florès, celui du tableau de Paris2. Parallèlement, se développait une poésie de Paris, que Pierre Citron a attentivement étudiée dans sa thèse3. À l’échelle de l’ensemble du dix-neuvième siècle, le parcours4 est l’une des modalités importantes de l’écriture parisienne5, qu’illustrent les figures du flâneur6 et du piéton7.

          2On se propose d’aborder ici environ un siècle et demi, à compter de la fin des années 1850, avec le début des percées haussmanniennes et l’extension de la capitale, réalisée en 1860. Alors se modifie largement l’espace parisien, se renouvellent et se diversifient les trajets et les loisirs8, tandis que tableaux et récits, cartes et atlas9 se juxtaposent ou se succèdent, à l’usage des visiteurs, des Parisiens eux-mêmes ou des autorités. A partir de l’extrême fin du dix-neuvième siècle – période dont les caractères culturels, du reste, sont étudiés par des travaux récents10 – l’image animée s’ajoute aux images fixes de la peinture ou de la photographie11 et à celles, nombreuses, fournies par la littérature, au sens usuel – mais non nécessairement traditionnel12 – ou de manière plus extensive. Directement présents ou enregistrés, les sons peuvent apporter une dimension supplémentaire, non aux parcours, auxquels ils ont toujours été associés, mais à leur représentation13.

          3C’est dire que les sources et les trames abondent, et ce d’autant plus que les guides14 plus ou moins spécialisés s’inscrivent dans une longue tradition. Les trajets souvent nostalgiques, par thème ou par arrondissement15, font l’objet de nombreuses publications. De multiples écrits d’auteurs parisiens d’origine ou d’affinités, entre poésie et prose, récit et histoire, ont été réédités. De ce point de vue, la vogue patrimoniale de ce tournant de siècle est particulièrement sensible.

          4Il ne s’agit pas ici de faire la chronique ni même l’analyse de cette masse considérable de textes et d’œuvres de toute nature, mais de tenter d’étudier les conditions, les constantes et les variations des parcours parisiens. À cette fin, on partira des cadres et des perspectives qu’offre la capitale. Dans un deuxième temps, seront abordés les divers types de circulation, liés au travail, aux cortèges ou aux flâneries. En dernier lieu, seront examinés les techniques de descriptions, les significations prêtées aux parcours et les imaginaires16 qui leur sont associés.

          5De cette manière, notre étude se veut à la fois historique et anthropologique. Si le titre peut paraître impersonnel, la démarche adoptée a trait à l’histoire des représentations, aux rapports entre cultures et symboles17, ainsi qu’aux « cultures sensibles »18, dont les formes sont extrêmement diverses, en fonction des individus, des âges, des genres et des situations. Aux trajets peuvent s’attacher contraintes et régularités, mais aussi aléas, hasards19, étrangetés. Entre admiration, indifférence ou rejet, arrivées et départs, types multiples d’attachement, les variables ne manquent pas, entrant ou non en résonance avec les stéréotypes usuels concernant les itinéraires métropolitains, mais aussi avec la « poétique de la ville » brillamment étudiée par Pierre Sansot20.

          6Ainsi conçue, l’étude prend quelque distance avec le déroulement de l’histoire parisienne – même si la chronologie a sa part, notamment en termes de densités urbaines, de réseaux21 et de moyens de transport, et s’il convient à l’évidence de ne pas sous-estimer les changements intervenus dans la capitale en près d’un siècle et demi. Elle se veut surtout une réflexion sur les multiples facettes et les rythmes des traversées22 de la capitale. Elle propose en quelque sorte, en sept chapitres, son propre itinéraire, des contours de la capitale aux métamorphoses qui s’y déroulent, au fil des marches simultanées ou successives des passantes et des passants. C’est que Paris encadre et organise les mouvements, mais est aussi organisé par eux, d’autant que, dans l’espace, se dessine aussi, outre la « forme d’une ville »23, la « liberté des rues »24, quelque peu métaphorique. Entre les promeneurs et les lieux qu’ils parcourent, les relations sont assurément plus complexes qu’il n’y paraît de prime abord.

        

        
          Notes

          1  Auquel a été consacrée une récente exposition dont le catalogue, dû à Élisabeth Bourguinat, est intitulé Les Rues de Paris au xviiie siècle – Le regard de Louis- Sébastien Mercier, Paris Musées, 1999. Son Tableau de Paris a été réédité en 1994 par le Mercure de France, sous la direction de Jean-Claude Bonnet.

          2  Notons d’ailleurs qu’un siècle après la publication du livre de Louis-Sébastien Mercier et un peu moins de trente ans après celui d’Edmond Texier, semblablement titré, Jules Vallès commença son propre Tableau de Paris, qui parut sous la forme d’articles dans Le Gil Blas et La France en 1882-1883 : voir l’édition établie par Marie-Claire Bancquart, Paris, Messidor, 1989, notamment l’article initial, p. 28-34.

          3La Poésie de Paris de Rousseau à Baudelaire, Paris, Minuit, 1961, 2 volumes.

          4  Souvent en association avec l’image et le regard : voir Christopher Prendergast, Paris and the Nineteenth Century, Oxford, Blackwell, 1992.

          5  Voir Daniel Oster et Jean-Marie Goulemot, La Vie parisienne – Anthologie des mœurs du xixe siècle, Paris, Sand-Conti, 1989, notamment l’intéressante introduction, « Ecrire Paris ». Des mêmes (dir.), voir Ecrire Paris, Seesam – Fondation Singer-Polignac, 1990.

          6  Voir Priscilla Parkhurst Ferguson, Paris as Revolution – Writing the 19th Century City, Berkekey, UCLA, 1994, chapitre 3, « The Flâneur : the City and its Discontents ». L’auteur fournit des références antérieures à la période étudiée, ainsi qu’à Walter Benjamin (voir la section M de Paris, capitale du xixe siècle – Le livre des passages, dans l’édition française, Paris, Cerf, 1989). Le thème a été également mis en avant par Guillaume Apollinaire dans une série de chroniques, Le Flâneur des deux rives, réunies en volume et publiées sous ce titre – trouvé par Jean Cocteau – en 1919 : voir Œuvres en prose complètes, tome III, édition de Pierre Caizergues et Michel Décaudin, Paris, Bibliothèque de la Pléiade, 1992, p. 1137-1138.

          7  Rendue familière par Léon-Paul Fargue, Le Piéton de Paris, Paris, Gallimard, 1932.

          8  Voir Julia Csergo, « Extension et mutation du loisir citadin – Paris xixe – début xxe », in Alain Corbin (dir.), L’Avènement des loisirs 1850-1960, Aubier-Laterza, 1995, p. 132 sq. (« Rythmes et itinéraires d’une ville « à jouir »). Alain Corbin, par ailleurs, écrit à propos des voyages des provinciaux à Paris : « À l’évidence, les années 1860 constituent le tournant majeur de cette histoire du désir inspiré par la capitale » : voir « Paris-Province », in Pierre Nora (dir), Les Lieux de mémoire, tome 2 de la réédition de 1997, Paris, Gallimard, Quarto, p. 2872.

          9  Voir Antoine Picon, Jean-Paul Robert (dir), Un Atlas parisien – Le dessus des cartes, Paris, Picard-Pavillon de l’Arsenal, 1999 (catalogue d’exposition).

          10  Voir Christophe Charle, Paris fin de siècle – Culture et politique, Paris, Seuil, 1998 et Christophe Prochasson, Paris 1900 – Essai d’histoire culturelle, Paris, Calmann-Lévy, 1999 (ce dernier livre contient p. 43-75 un développement intitulé « Parcourir Paris »).

          11  Entre autres ouvrages, voir Sylviane de Decker (dir), Paris, capitale de la photographie, Paris, Hazan, 1998.

          12  Voir Jean Plumyène, Trajets parisiens, Paris, Julliard, 1984 (bref ouvrage qui, avant de traiter de plusieurs écrivains, esquisse une intéressante réflexion sur les rapports entre promenade et littérature (« La promenade littéraire est (...) un genre littéraire, mineur mais précieux, allant son chemin de rue en rue et d’œuvre en œuvre » – p. 9). Par ailleurs, il faut souligner l’intérêt des volumes publiés par Marie-Claire Bancquart, ici mentionnés par ordre chronologique de parution : Paris des surréalistes, Paris, Seghers, 1972, Images littéraires du Paris « fin de siècle », Paris, La Différence, 1979, et Paris « Belle Époque » par ses écrivains, Adam Biro-Paris Musées, 1997. Ces ouvrages correspondent grosso modo à la partie centrale de la période, entre les années 1880 et 1930. Ils n’ont à l’heure actuelle guère d’équivalent, notamment pour la deuxième moitié du dix-neuvième siècle, alors que des auteurs fort différents comme Patrick Modiano et Jacques Réda, par exemple, retiennent particulièrement l’attention, eu égard au thème abordé.

          13  Jusqu’à l’époque présente et à ce qu’il est convenu d’appeler multimédia : voir par exemple Jean-Marc Léri, Michèle Ulrich (dir), Promenades et histoire – découverte de la ville à travers les siècles, Montparnasse Multimédia – Arts et éducation – Paris musées, 1997.

          14  Voir Gilles Chabaud, Evelyne Cohen, Natacha Coquery, Jérôme Penez ( textes réunis par), Les guides imprimés du xvie au xxe siècle – Villes, paysages, voyages, Paris, Belin, 2000.

          15  Dans cette optique, le flot d’ouvrages va croissant depuis une quinzaine d’années, mais le genre des « promenades par arrondissement » était déjà présent à la fin du dix-neuvième et au début du vingtième siècle, avec les séries d’Alexis Martin et du marquis de Rochegude. À l’heure actuelle, les auteurs traitent rarement plus d’un arrondissement.

          16  Cette notion est au premier plan de la thèse d’Évelyne Cohen, Paris dans l’imaginaire national de l’entre-deux-guerres, Paris, Publications de la Sorbonne, 1999.

          17  Etudiés dans une optique comparative lors d’un récent colloque, Capitales culturelles-capitales symboliques (xviiie -xxe siècles) – Paris et les expériences européennes, Paris, octobre 1999.

          18  Voir les réflexions d’Alain Corbin au sujet des villes dans Jean Pierre-Rioux et Jean-François Sirinelli ( dir.). Pour une histoire culturelle, Paris, Seuil, 1997, p. 112-113.

          19  Julien Green écrit, au début de Paris, Seyssel, Champvallon, 1983 : « J’ai bien des fois rêvé d’écrire sur Paris un livre qui fût comme une grande promenade sans but où l’on ne trouve rien de ce qu’on cherche, mais bien des choses qu’on ne cherchait pas » ( p. 11).

          20  Voir Pierre Sansot, Poétique de la ville, Paris, Klincksieck, 1971, notamment la deuxième partie, « Du côté des trajets », p. 79-250 (l’ouvrage, placé sous le signe d’une approche objectale, concerne essentiellement Paris, même si la capitale n’est guère nommée). Du même auteur, dans une optique bien différente, voir également Les pierres songent à nous, Fata Morgana, 1995.

          21  Voir François Caron et alii (dir.), Paris et ses réseaux : naissance d’un mode de vie urbain xixe-xxe siècles, Paris, B.H.V.P., 1990 (l’ouvrage concerne de multiples dimensions techniques de la vie urbaine ; il contient également une intéressante étude de Luc Passion, « Marcher dans Paris au xixe siècle », p. 27-43).

          22  Terme utilisé en fonction d’un thème particulier dans Pierre Pinon (dir.), Les traversées de Paris – Deux siècles de révolutions dans la ville, Editions du Moniteur – La Grande Halle de la Villette, 1989 et retenu par Maurice Agulhon dans sa contribution à la troisième série des Lieux de mémoire : voir Pierre Nora (dir.), op.cit., réédition citée, « Paris-La traversée d’Est en Ouest », tome 3, p. 4589-4622.

          23  Le livre de Julien Gracq se rapporte surtout à Nantes, mais, outre la réminiscence baudelairienne du titre, s’ouvre par une belle et dense évocation de la capitale, où il est question du « magnétisme » exercé par « les chambres centrales du labyrinthe » : voir Œuvres complètes, tome II, Paris, Bibliothèque de la Pléiade, 1995, p. 771-772.

          24  Titre d’un recueil de Jacques Réda, Paris, Gallimard, 1997 : « Elles ont leur organisation, qui est mouvante, parce qu’elle doit s’adapter aux récentes contradictions de leur sort et de leur désir. Ce sort est de démembrer l’espace ; tenter de le rassembler pour l’étreindre ou s’y fondre est ce désir. L’espace nourrit une nostalgie des rues. Elles le sentent au-dessus d’elles et tout autour. » (p. 60).

        

      

    

  
    
      
        
          
            Chapitre I : Contours, divisions et perspectives
          

        

      

      
        
          1En termes historiques, quelles que soient les différentes formes de liberté ou d’invention dont il sera question, les parcours parisiens, avant comme après le milieu du dix-neuvième siècle, répondent à un certain nombre de caractères. En premier lieu, ils ont trait à l’espace de la capitale, étendu en janvier 1860, lorsqu’intervient l’annexion des communes de la petite banlieue, du moins de leur partie située en deçà de l’enceinte construite sous la monarchie de Juillet. La diversité de la capitale en est accrue. D’ailleurs, la division en vingt arrondissements – au lieu des douze du Paris antérieur -et en quatre-vingts quartiers ne constitue pas la seule forme de distinction au sein de la capitale. Il s’y trouve des entités moins officielles, mais fondées sur des différences historiques, sociales, économiques et culturelles, des pôles et des îlots. À cet égard, les voies de communication tiennent une place importante.

          2Dans les pages qui suivent, nous ne décrirons pas directement un espace parisien si souvent présenté, pas plus que nous ne privilégierons une approche géographique qui ne relève que très partiellement de notre propos. Sans négliger certains paysages, nous retiendrons avant tout ce qui, de l’ensemble au détail, des foyers centraux aux aires quotidiennes, contribue à définir les perspectives attachées aux parcours, en faisant la part des modèles, des héritages et des modes de déplacements. Sans doute pourra-t-on voir, ici ou là, des empreintes ou des virtualités de trajets plus que des mouvements « réels ». Outre le fait que ceux-ci sont abordés sous des angles divers dans les chapitres suivants, il convient de montrer, semble-t-il, que les cadres parisiens sont loin d’être simplement un arrière-plan pour les déplacements individuels ou collectifs – et dans quelle mesure ils déterminent ou influencent leur morphologie.

          1° Morphologie de l’espace bâti

          3Si l’on se situe vers 1860, il apparaît – avec un recul qui est celui de notre époque, mais aussi en termes d’occupation du sol, que l’hétérogénéité de l’espace parisien est encore marquée. En effet, la décision administrative et politique prise sous le Second Empire, particulièrement par Napoléon III et Haussmann1, en grande partie tournée vers l’avenir, ne produit que des conséquences échelonnées dans le temps. L’échelle des parcours n’en est qu’inégalement affectée. Même si des trajets allongés, englobant certains villages, prennent d’emblée, en principe, un caractère parisien, ils ne sont que peu à peu perçus comme tels. La capitale demeure avant tout un lieu de centralité et de pouvoir, en termes de représentations, ce qui n’est pas sans répercussions sur les trajets. Au-delà, ceux-ci doivent être situés par rapport à la ou aux circularités parisiennes. Enfin, les contours sont en rapport avec ce qu’ils englobent, entre bordure et surface, limites et tissu urbain.

          4Assurément, il serait arbitraire de définir un type dominant, et a fortiori exclusif, sous l’angle ici retenu, de regard d’ensemble sur Paris. Sans entrer, à ce stade de l’analyse, dans l’examen des facteurs de diversité liés à la position ou aux inclinations des passants, on s’efforcera de mettre en évidence les principaux éléments de base associés à la vision globale de la capitale, en tant que telle

          5De manière presque intemporelle, Paris peut apparaître à qui la parcourt comme un lieu de centralité. Certes, la prise en considération de l’histoire et les représentations politiques et culturelles2 de la capitale, par rapport à l’espace national, voire au-delà, favorisent cette perception. Mais l’observation, même dépourvue de références approfondies, des centres et des symboles de pouvoir qui y sont disposés et regroupés offre également un caractère concret pour le passant ou le visiteur.

          6On trouve ces lieux, bien souvent, à proximité immédiate du centre géographique de la capitale. L’ensemble Louvre-Tuileries en est, au début de la période, le môle essentiel, d’un point de vue politique. Par la suite, les Tuileries sont détruites et le Louvre devient un espace essentiellement culturel et touristique. L’hôtel Matignon est un peu plus éloigné du centre, mais cela n’affecte que de manière limitée, selon toute vraisemblance, la perception de la centralité parisienne, compte tenu de la situation du palais de l’Elysée. L’écrivain Alexandre Arnoux présente ainsi la disposition des lieux caractéristiques du pouvoir, sur la très longue durée :

          
            « La politique, sur cet axe est-ouest, règne souverainement ; les rois, les républiques, les empereurs ont glissé au fil de cette rainure que font, de la Bastille à l’Arc de triomphe de l’Étoile, les rues Saint-Antoine et de Rivoli. Hôtel Saint-Pol, place des Vosges, Châtelet, Louvre, Palais-Royal, Tuileries, Concorde, palais de l’Élysée, Etoile. Large voie de l’ouest sur laquelle on a assassiné Henri IV et décapité Louis XVI. Elle a imposé son tracé au premier métro au début de ce siècle, de telle sorte qu’il suffit de le parcourir souterrainement, dans un tube, et de lire, entre deux nuits, les noms des stations, pour vivre l’histoire3 ».

          

          7Assurément, le rôle du pouvoir politique, eu égard à l’ensemble de la capitale, demeure essentiel et visible. Au sujet de la période étudiée, pareille observation, bien entendu, vaut particulièrement pour le second Empire. Les réseaux auxquels Haussmann a attaché son nom4 rendent manifeste la capacité du pouvoir de modeler l’espace du parcours et de la circulation. Selon l’expression de Pierre Pinon, les grands travaux contribuent à créer l’atmosphère d’une « ville parcourue »5. Certes, l’entreprise dite haussmannienne revêt, lors de la période considérée, un caractère exceptionnel, mais elle s’est avérée durable, dans une large mesure. En revanche, les noms des voies de communication, si importants pour les parcours, n’ont guère conservé les quelques appellations politiques introduites par le second Empire. Néanmoins, alors que subsistait un héritage des régimes antérieurs6, les républiques, après 1870, ont multiplié les hommages publics, le conseil municipal jouant à cet égard un rôle important, y compris pour saluer la mémoire de chefs d’Etat7, mais le plus souvent pour honorer de plus modestes personnalités, assez souvent inconnues des Parisiens eux-mêmes, ce qui ramène, dans ce cas, la centralité parisienne à des notoriétés de quartier.

          8Il reste que le pouvoir politique – en dehors des fêtes officielles, dont il sera question plus loin – a d’autres moyens de jalonner les parcours, en construisant ou rebâtissant des édifices administratifs, comme les mairies d’arrondissement de la fin du dix-neuvième siècle8 ou à travers des bâtiments – plus ou moins officiels, comme les récents « chantiers du président », sous les deux septennats de François Mitterrand9. Dans ce cas, et dans d’autres, antérieurs, la présence du pouvoir, aux yeux des passants et des visiteurs, offre aussi, et parfois surtout, un caractère culturel. C’est également le cas, dans une certaine mesure, au travers des monuments10, qui, vestiges de régimes révolus ou réalisations destinées à célébrer les nouveaux – ou leurs origines -marquent le paysage urbain, notamment dans les quartiers centraux, même si jouent aussi un effet de dissémination et des rapports parfois complexes entre pouvoir central et pouvoir municipal, le premier étant d’ailleurs longtemps soumis à la tutelle du premier – jusqu’en 1977. A tout cela, correspond une géographie politique et symbolique, les lieux et les parcours se faisant écho, tout au long de l’histoire de la capitale11.

          9De toute manière, on ne saurait définir Paris, en tant que centre, d’un point de vue exclusivement politique. Si les figures et les constructions du -ou des pouvoirs – sont bien apparentes, s’étendant aussi à un certain nombre d’emblèmes, c’est à des titres divers que s’impose le thème de Paris capitale, sur lequel Charles Péguy, au début du siècle, a brodé d’amples variations, mettant à la fois l’accent sur des thèmes traditionnels (historiques et politiques), sur les aspects intellectuels et spirituels du renom de la capitale, et sur les contrastes, par exemple entre silence et divertissement, que l’on peut observer dans la « capitale d’elle-même »12.

          10Spatialement, du reste, des représentations plus classiques de Paris montrent la pluralité de centres où les quartiers d’affaires ont aussi leur part13, mais, semble-t-il, pour notre sujet, la dimension première demeure liée au « pouvoir central » et à son empreinte (ou emprise) sur la capitale.

          11À l’échelle des formes susceptibles d’influencer ou de délimiter les parcours, figurent en bonne place les enceintes de Paris. L’importance de l’année 1860, à cet égard, a déjà été soulignée, mais il faut élargir l’analyse. Pour autant, point n’est besoin de s’attarder sur toutes les murailles ayant entouré les noyaux successifs de la capitale. Certaines enceintes14, démantelées ou réduites à des rares vestiges, ne subsistent – celle de Philippe-Auguste, par exemple – qu’à l’état de fragments de remparts.

          12Sur le tracé de celles de Charles V et de Louis XIII, rasées sur l’ordre de Louis XIV, est apparu progressivement le Boulevard, de forme grossièrement semi-circulaire, devenu un lieu de promenade et de distraction depuis la fin du dix-huitième et le début du dix-neuvième siècle15.

          13L’enceinte des Fermiers généraux, quant à elle, était restée la limite administrative de Paris jusqu’au 1er janvier 1860. Elle a progressivement laissé la place à des boulevards, mais, en dehors du fait qu’en subsistent quelques pavillons, elle a sans doute constitué un repère – ne serait-ce qu’avec les anciennes appellations des barrières – pour les promeneurs du second dix-neuvième siècle. Le cas de l’enceinte de Thiers est différent. Edifiée pour la défense de Paris entre 1841 et 1844, complétée à partir de 1861 par les boulevards des maréchaux sur sa face intérieure et un glacis vers l’extérieur, elle correspond – précisément au pied de ce dernier16 – à la limite de Paris, avant sa destruction, consécutive à la Première Guerre mondiale.

          14Longtemps, la notion de limite a été en rapport, à Paris, avec des réalités – tout au moins jusqu’à la guerre de 1870-187117 – et des représentations militaires18. Qu’en est-il, en termes de parcours, pour la période étudiée ? En premier lieu, les abords de l’enceinte constituent un lieu de promenade, que des auteurs réalistes et naturalistes, par exemple, des frères Goncourt à Huysmans, ont décrit, ainsi qu’une zone – militaire, où les constructions stables étaient interdites, mais où abondaient les abris de fortune – à la fréquentation souvent décriée19. Durant l’entre-deux-guerres, voire-au-delà, des considérations nostalgiques ont été formulées au sujet des fortifications comme lieu de parcours ou de loisir : c’est le cas dans une des dernières pages du Paris vécu de Léon Daudet20, ainsi que dans une longue évocation d’André Billy, « Adieu aux fortifications », datée de 192921.

          15Il reste que dans son entier, le « cercle » – il s’agit là d’un terme non géométrique, bien évidemment –, même s’il exerce une certaine fascination, n’est pas, dans son ensemble, un objet de parcours spécifique22, bien que certaines explorations circulaires soient possibles, grâce aux moyens de transport : chemin de fer de ceinture jusqu’à sa désaffectation en 193423, boulevards de ceinture24 de manière plus durable et au-delà, boulevard périphérique25.

          16Davantage que ce dernier, qui, « parcours sans feux rouges enfin possible autour de Paris »26, vise à contourner la capitale tout en étant plus proche de sa limite territoriale, une ligne d’autobus, la Petite Ceinture, peut favoriser, avec les vicissitudes qui lui correspondent parfois27, des pérégrinations circulaires, dont Jean-Paul Clébert fait ainsi la louange, en retraçant sa jeunesse vagabonde :

          
            « (...) il n’est pas de plus belle balade ni de plus fructueuse en rencontres que le grand tour de Paris, la reptation lente et attentive sous un bon soleil hivernal, à la frontière de la ville haute et de la basse banlieue. »28

          

          17Si de tels parcours, contrairement à ceux qui suivent les boulevards -inscrits dans l’imaginaire et les loisirs de la capitale, jusqu’aux lendemains de la Seconde Guerre mondiale – retiennent peu l’attention et paraissent offrir un caractère purement utilitaire, notamment en termes de trafic automobile, la limite extérieure de Paris contribue à en définir la physionomie. Même si l’existence du département de la Seine29 puis de la région Île-de-France30 et de certains projets d’aménagement associant la capitale et la région qui l’entoure ainsi que, de manière plus générale, le développement de la banlieue rendent à certains égards cette limite relative, elle demeure, « frontière » politique et administrative et double31 anneau de circulation.

          18En tout cas, sur les contours du tissu urbain de la capitale, les transformations haussmanniennes et celles qui les ont complétées ont produit des effets majeurs. Les plus visibles se situent dans l’ancienne « petite banlieue » où, d’ailleurs, quelques opérations de voirie avaient été effectuées avant l’annexion et dont certains secteurs, proches de l’enceinte des Fermiers généraux, étaient déjà assez densément occupés32. Le développement des nouveaux arrondissements fait surgir lotissements33, immeubles, ateliers, usines et voies nouvelles. Au début de la période considérée, comme le montrent les atlas alors publiés, il subsiste de nombreux espaces « vides » ou tout à fait campagnards dans les quartiers qui jouxtent la nouvelle limite de Paris. Par la suite34, l’espace bâti gagne rapidement du terrain, en dehors des parcs et jardins aménagés dans la capitale – principalement, du reste, sous le second Empire, de même que l’ont été les bois de Boulogne et de Vincennes35, les autres créations d’espaces verts étant très ponctuelles, ou, pour les plus ambitieuses, récentes.

          19En 1878, le Plan général de la ville de Paris et de ses environs publié sous la direction d’Adolphe Alphand montrait déjà, par le mode de représentation retenu, « l’image d’une ville achevée », voire « une sorte d’icône, celle-là même à laquelle se réfèrent encore de nombreuses représentations du Paris d’aujourd’hui »36. Un tel point de vue peut être nuancé, d’autant qu’il subsiste longtemps des paysages composites, associant maisons, petits immeubles, jardins, voire terrains vagues. De plus, certaines anciennes communes rattachées à Paris conservent partiellement une identité de banlieue, en fonction d’un ancien « urbanisme local indifférent à la voirie parisienne »37 ou d’attitudes persistantes de leurs habitants.

          20Mais, brossant un tableau du Paris de 1908 dans le premier volume des Hommes de bonne volonté, Jules Romains évoque ainsi le flot des constructions :

          
            « En 1908, elle [l’enceinte de Thiers] était remplie. Paris avait fini par venir à bout de sa campagne antérieure (...) les villages capturés qui portaient de si beaux noms : Clignancourt, Charonne, Grenelle, avaient laissé entre eux un épanchement de mornes quartiers grisâtres, une crue de maisons rapide et triste, qui les avaient soudés l’un à l’autre, noyés dans une même pâte, puis rongés, fissurés, atteints dans le vif par cheminements et infiltrations. »38

          

          21Après la destruction des fortifications39 et alors que, dans l’entre-deux-guerres, se ralentit le mouvement de construction dans la plus grande partie de l’espace parisien, les lotissements et les espaces verts nouveaux se situent surtout sur l’emplacement de la zone40.

          22Parallèlement, la population parisienne s’est fortement accrue, frôlant les trois millions en 1914 et diminuant légèrement durant l’entre-deux-guerres41. Il importe surtout de mettre ici l’accent sur la notion de densité. En termes démographiques, même si, dans l’ensemble, les nouveaux arrondissements ont longtemps eu une population moins concentrée qu’au centre de la capitale, certains ont atteint rapidement un niveau comparable – notamment le xviiie arrondissement.

          23Après la Seconde Guerre mondiale, tandis que s’amplifie la baisse de la population des arrondissements centraux, les derniers quartiers longtemps très peuplés eu égard à leur superficie finissant par ne plus compter parmi les plus denses42, il subsiste encore des contrastes en matière d’espace bâti, en partie dus à la présence de vastes emprises ferroviaires. Mais la construction reprend, et beaucoup d’immeubles, notamment dans le sud et l’est de la capitale, complètent le bâti parisien.

          24Ainsi, au titre d’une vue d’ensemble, peut-on dégager l’image d’une progressive densification de l’espace, qui n’entraîne évidemment pas d’uniformisation au sens plein du terme – nous allons d’ailleurs évoquer les divisions de la capitale – mais donne le sentiment, alors même que la population parisienne décline, d’une capitale presque entièrement bâtie, livrée à ce titre à des passants qui, en revanche, ne disposent guère d’espaces verts supplémentaires.

          2° Les cadres des parcours

          25À certains égards, les vues d’ensemble que nous avons présentées sont liées, non seulement à ce qui fait la cohérence de l’espace ou de la perception de la capitale, mais à son organisation, qui ne va pas sans divisions de différents ordres. Du reste, l’unité de Paris procède pour une part de sa diversité, puisque la ville concentre, par la variété de sa population et la multiplicité de ses activités, nombre de traits urbains nationaux ou de réputation nationale. Il reste que l’étude, à l’échelle des cadres concernant les parcours, ne prend en considération que certaines des divisions observables dans la capitale. En d’autres termes, il sera surtout question des repères, officiels ou non, en rapport avec les traversées plus ou moins fragmentaires de la capitale. Il convient de souligner que la précision, dans ce domaine, est difficile à atteindre. En effet, les divisions sont souvent associées, voire entremêlées, aux yeux des passants, certaines, particulières ou générales, étant de l’ordre de la représentation. Nous amorcerons tout d’abord une réflexion sur les arrondissements et les quartiers, avant d’aborder les divisions mises en œuvre par les guides de Paris, puis de nous situer à l’échelle des voies urbaines.

          26C’est presque pour mémoire, semble-t-il au premier abord, que l’on peut évoquer les divisions administratives de la capitale, eu égard au thème présenté. Certes, le redécoupage effectué en 1860 s’est maintenu, ce qui n’allait pas nécessairement de soi. Maxime du Camp, quelque quinze ans après, avait formulé la prévision suivante :

          
            « Cette division n’est point définitive, mais elle subsistera tant que Paris n’aura point rompu le mur de fortifications qui l’enserre aujourd’hui, comme il a successivement brisé toutes les enceintes dans lesquelles on a voulu l’enfermer. »43

          

          27Mais la destruction des fortifications de Thiers, après le premier conflit mondial, n’a rien changé. Il reste que les « frontières » entre arrondissements n’ont évidemment rien d’imperméable et peuvent être traversées à tout moment. Qu’ils soient de faible ampleur ou au contraire, de grande extension, les parcours parisiens ne se situent guère, spontanément, dans le cadre d’un arrondissement. Henri Calet, pour sa part, affecte, non sans ironie, de le tenir pour trop étendu :

          
            « Un arrondissement, c’est immense. On risquerait de s’y perdre. C’est une ville en miniature dans la grande ; un vingtième de capitale, cela nous suffit44. »

          

          28Il n’en décrit pas moins, sous différents angles, le quatorzième arrondissement, où il réside à la fin de sa vie45. Sur un ton un peu différent, d’autres auteurs ont situé des parcours très littéraires dans des arrondissements46, et l’on peut mentionner des expériences originales47. De plus – mais cela relève plutôt du développement suivant – il existe une tradition des guides par arrondissement. Par ailleurs, en dehors même d’ouvrages sur Paris qui adoptent ce découpage48, certains itinéraires sont référés à ce type de repère administratif, de manière plus ou moins consciente, notamment – pour les Parisiens plus que pour les visiteurs – parce que le domicile, autour duquel s’effectuent les trajets, est en partie défini par l’arrondissement de résidence. Jacques Réda, explorateur chevronné de Paris, écrit d’ailleurs, après avoir signalé des rues situées à la limite de deux ou trois arrondissements :

          
            « On a le droit de négliger ces limites administratives, malgré l’intérêt qu’elles présentent pour un bon acheminement du courrier49, mais on se prive en même temps d’une meilleure perception de la ville et du surcroît de poésie auquel ces limites donnent accès. »

          

          29S’il relève quelques anomalies dans le tracé des arrondissements, il estime que leur « découpage (...) suit des tracés conformes à ceux qu’avaient esquissés le relief et l’histoire » et assure que l’on y trouve, à parts variables, « un échantillonnage plus ou moins complet des diverses phases (champêtre, faubourienne, artisanale, aristocratique, manufacturière, mercantile, bourgeoise, technocratique) par lesquelles la capitale a passé »50.

          30Pour sa part, dans un recueil récemment publié, Jacques Roubaud consacre un poème en prose aux arrondissements, passant brièvement en revue les lieux symboliques contribuant à caractériser chacun d’entre eux. Il ajoute :

          
            « On peut aller d’un point à un autre d’un arrondissement quelconque, en marchant continûment, sans jamais en sortir. »51

          

          31Quelquefois, il arrive que plusieurs arrondissements soient mis en relation avec des promenades, parfois placées sous le signe d’un certain mystère. Patrick Modiano écrit ainsi :

          
            « Les quatre premiers arrondissements se divisent en une multitude de provinces enchevêtrées les unes aux autres et dont j’ai fini par connaître les frontières invisibles52. »

          

          32Isolé ou non, l’arrondissement n’en présente pas moins, pour les parcours, un aspect un peu flottant et indéfini. Sans doute y a-t-il davantage à dire à propos des quartiers, à condition d’en préciser les caractères. Le quartier, administrativement, correspond au quart d’un arrondissement, ce qui ne signifie pas que la superficie de chacun d’entre eux soit géométriquement établie, même si, comme le note Bernard Rouleau, s’est exprimé « ce souci de définir pour chaque arrondissement des quartiers de surface à peu près équivalents53 ». Historiquement, du reste, les quartiers sont bien plus complexes.

          33Par rapport aux trajets quotidiens des habitants de la capitale, ils peuvent sembler sinon trop vastes, en tout cas dépourvus d’une matérialisation très claire. Il est vrai que cette remarque vaut moins, sauf pour les adresses, que pour les arrondissements. Si ces derniers ont des noms54, en général peu connus et usités, ceux de certains quartiers sont connus des promeneurs. Dans différents cas, en particulier dans les secteurs les plus célèbres et à proximité d’un lieu ou d’un monument célèbre – ainsi pour la Place Vendôme, les Invalides, la Madeleine ou les Champs-Élysées, ou, dans un registre un peu différent, la Sorbonne ou le Jardin des Plantes, ou encore les Halles – jusqu’à leur déménagement – l’identité du quartier semble résumée par son nom. Dans d’autres cas, parfois dans le centre de Paris – Mail, Bonne Nouvelle, Gros-Caillou – l’appellation est plus anonyme ou suggère une certaine discrétion. A proximité de l’ancienne enceinte des Fermiers généraux, apparaissent des noms de porte (Saint-Denis, Saint-Martin) ou de faubourg (Roule, Montmartre). Dans les nouveaux arrondissements, dominent les noms de « villages ».

          34On le voit, les noms eux-mêmes, quels que soient les changements intervenus après leur attribution, en termes d’urbanisation et de population, peuvent, non seulement auprès des écrivains55, mais auprès des Parisiens et des visiteurs, éveiller différents échos, dans lesquels les représentations ont leur part.

          35Du reste, la notion de quartier offre une certaine plasticité, au-delà des découpages officiels. Parmi les sens du mot répertoriés dans les dictionnaires, l’un a trait au monde urbain, mais il est dédoublé : « Division d’une ville quant à la police et à certains services municipaux » et, par extension, « Partie (d’une ville) ayant sa physionomie propre et...















images/cover.jpg
JEAN EL GAMMAL

PARCOURIR PARIS
DU SECOND EMPIRE A NOS JOURS

Publications de la Sorbonne @





images/logos/openedition-books_300dpi.png
OpenEdit

© books








